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Le village d’enfants d’Avoriaz a accueilli au cours de l’hiver 1975-1976 plus de deux mille élèves dont la moyenne d’âge se situait entre cinq et six ans. Dès l’âge de trois ans, voire deux ans et demi, les petits ont pu, non seulement se familiariser avec le ski, mais déjà, apprendre à skier réellement.

Pour cela, nous avons utilisé une méthode originale d’enseignement adaptée à leur âge, à leurs besoins et à leur niveau de développement. Ce sont les grands principes de cette méthode que nous allons exposer brièvement dans cet article.

Apprendre à skier à des enfants, cela suppose, selon nous, la mise en place d’une pédagogie spécifique, une pédagogie non seulement adaptée aux étapes naturelles de l’apprentissage du ski, mais aussi et surtout adaptée au niveau de développement des tout jeunes skieurs.

Une pédagogie concrète

L’habileté à skier, qui est le terme normal de cet apprentissage, revêt, dans une première étape, un aspect indispensable d’adaptation au terrain, d’efficacité concrète. Pour le jeune enfant placé dans des conditions de milieu non habituelles et face à une activité tout à fait nouvelle pour lui, il s’agit d’acquérir les moyens et les connaissances qui lui permettront de parcourir sans trop de difficultés les pistes de ski. Cela suppose qu’il devienne capable de « dominer » la pente quand il descend, sans se laisser entraîner à toute allure vers le bas, qu’il devienne capable de remonter soit à pied, soit à l’aide d’un téléski (cela aussi nécessite un apprentissage), qu’il apprenne enfin à connaître les effets de chaque variation du milieu : bosses, creux, changement de neige, nature de la neige, pourcentage de la pente, etc., à les prévoir et à les corriger par avance.

La première étape de l’apprentissage du ski est une activité d’adaptation. Cette adaptation concrète indispensable se réalise à l’aide d’actions « finalisées » telles que tourner, freiner, descendre en traversée, marcher, prendre un téléski et enfin rétablir en toutes circonstances l’équilibre perturbé soit par les variations du milieu, soit par les propres mouvements du skieur. Le milieu propose ainsi au tout petit une grande variété de situations qui le mettent en difficulté et qu’il arrive à maîtriser grâce à des actions appropriées. Savoir ce qu’il faut faire dans telle ou telle circonstance, apprendre à associer un comportement à chaque situation peut paraître quelque chose de tout à fait évident. Pourtant, on peut se poser la question de savoir combien de fois cela est-il réellement réalisé dans la pratique. Faire en quelque sorte un inventaire des situations les plus typiques : difficulté de pentes, champ de bosses, chemin, etc., et y confronter l’enfant, est le premier principe qui nous a guidé dans la mise en place du village. Prenons un exemple. Il arrive fréquemment que le skieur ait à faire face à un brusque changement de neige, qui provoque une rupture d’équilibre par le freinage brutal des skis qu’il occasionne. Cette situation banale, nous la reproduisons systématiquement (en répandant par exemple de la paille sur la piste) et nous y confrontons de nombreuses fois l’enfant jusqu’à ce qu’il s’adapte. Cet exemple, pris parmi de nombreux autres, illustre bien notre première intention consistant à créer artificiellement un milieu regroupant les principaux obstacles que le tout petit rencontrera. Nous essayons de l’y adapter en lui enseignant les actions qu’il devra utiliser dans chaque cas.

Mais ces actions elles-mêmes, il doit apprendre à les réaliser. A l’intérieur de chacune d’entre elles, il y a lieu de distinguer, d’une part, ce que nous appelons les exigences mécaniques de l’action, le « ce qu’il faut faire », la conséquence en quelque sorte de l’action et, d’autre part, la séquence des mouvements par laquelle le skieur répond réellement à ces exigences, le « comment le faire », c’est-à-dire les moyens utilisés pour atteindre le but. Par exemple, tourner exige de la part du skieur un certain nombre d’opérations, mettre les skis en dérapage, les sortir de l’emprise de la neige (alléger), leur donner une impulsion... Le skieur y parvient par une séquence de mouvements, flexion-extension, rotation, vissage-angulation.

Ce qui est primordial à nos yeux, dans une première étape de l’apprentissage, c’est de focaliser l’attention de l’élève sur le but à atteindre, sur la conséquence à obtenir et non pas sur le mouvement lui-même. Il y a plusieurs raisons à cela. La première tient au fait évident qu’il ne faut pas enfermer l’enfant dès le départ dans l’apprentissage d’un mouvement stéréotypé. L’activité d’adaptation dont nous avons parlé, doit se manifester à cet âge par l’acquisition d’une habileté « ouverte », c’est-à-dire une habileté grâce à laquelle le mouvement reçoit son instruction des circonstances, se règle sur la situation externe et s’y adapte. C’est la situation qui le détermine, qui conditionne sa forme d’expression, qui lui donne un sens. Par exemple, nous considérons que l’appui sur le ski extérieur joue un rôle très important dans la réalisation d’un virage. Pour apprendre à l’enfant à réaliser cet appui, il y a en gros deux manières. La première consiste à lui expliquer à l’aide d’un ensemble de consignes verbales ce qu’il doit faire : porter le poids du corps sur le ski, fléchir la jambe aval, etc. La seconde consiste à le mettre face à une situation-problème conçue de telle sorte qu’il soit obligé, s’il veut la résoudre, de réaliser cet appui. Pour cela, nous construisons sur la piste une grosse bosse longue en forme de trièdre et nous traçons un slalom sur la crête de celle-ci. L’enfant qui effectue ce parcours est obligé de passer d’un versant à l’autre de la bosse, et il ne peut y arriver que si, précisément, il prend appui sur le ski aval. L’expérience montre qu’il y parvient très vite. Il découvre de lui-même, sans en avoir conscience, comment on peut utiliser la piste et la neige pour remonter vers la crête.

Cet exemple nous montre tout ce qui peut différencier ces deux formes d’apprentissage. La première est doublement abstraite. Abstraite d’abord, parce que le mouvement reçoit son instruction de consignes verbales. Lorsque l’on sait que l’enfant n’arrive que très progressivement à mettre sa motricité sous le contrôle du langage et que l’on sait aussi la difficulté pour n’importe quel sportif de décrire et de conceptualiser ses mouvements, on se rend compte qu’une telle méthode est inefficace chez les tout petits. Cela ne veut pas dire que nous n’utilisons pas les consignes verbales. Nous les réduisons au minimum et, dans ce cas, nous veillons à ce qu’elles mettent autant que possible l’accent sur le résultat plutôt que sur les moyens de l’action. La différence entre le but à réaliser et la séquence des mouvements apparaît en effet au niveau du langage. Des mots tels que « sauter par-dessus une ligne » désignent plus un effet à obtenir qu’une séquence de gestes. Tandis que des mots tels que « fléchir la jambe », « mettre les bras devant »... désignent des mouvements projetés dans l’espace indépendamment d’une efficacité quelconque.

Dans l’exemple de la prise d’appui sur la neige, ce résultat que l’on veut faire réaliser à l’enfant n’est pas décrit verbalement, une telle consigne ne signifiant rien pour lui. C’est la situation concrète qui est significative et qui donne d’elle-même sa consigne.

Cette première forme d’apprentissage est surtout abstraite par la nature du mouvement exigé. Un mouvement est concret lorsqu’il est en prise sur le milieu, abstrait lorsqu’il ne s’adresse à aucune situation effective, tel que mouvoir sur commande les bras, les jambes... C’est alors un mouvement sur soi. Pour le réaliser, il faut s’abstraire de toute adaptation. Dans ce cas, l’ordre naturel de l’apprentissage est inversé, l’adaptation s’efface devant l’exigence de la recherche d’un style. La séquence du mouvement reçoit son instruction d’un modèle intériorisé qui, généralement, a été isolé en observant le comportement d’autres skieurs, en particulier les champions. La finalité n’est plus la même, c’est le corps qui devient le but du mouvement.

Ici le mouvement n’a plus, quoi qu’on en dise, un rôle d’adaptation au milieu. L’habileté acquiert une valeur indépendante de son efficacité.. L’enfant ne descend plus en s’ajustant au terrain, il cherche à descendre bien. Tout ce qui perturbe cette recherche de la forme est supprimé.

L’évolution actuelle du ski de piste montre que l’on va vers l’aménagement de véritables pistes boulevards, où les skieurs peuvent ressentir le sentiment de bien skier parce que plus rien ne vient perturber cette recherche du style. Si cette évolution est logique, il est néanmoins très mauvais d’y soumettre l’enfant dès son plus jeune âge. C’est pourquoi, loin de le mettre sur des pistes lisses et sans difficultés, nous le confrontons à un milieu plein d’obstacles.

Nous ne disons pas que nous ne nous attacherons jamais à la recherche d’un style. Nous disons simplement que chaque chose doit venir en son temps. Ce qui doit primer d’abord, c’est l’adaptation telle que nous l’avons définie. Piaget a montré, à partir d’expériences mettant en jeu la motricité des enfants, que la prise de conscience allait avec l’âge de la périphérie vers le centre. Elle porte en premier lieu sur le résultat de l’action et, ultérieurement, sur les moyens mis en œuvre. Nous pensons qu’il en est de même pour l’apprentissage du ski. Inverser cet ordre revient à induire chez l’enfant une confusion sur le but du mouvement. En effet, si l’on considère que l’apprentissage se réduit à l’acquisition d’une forme, l’élève pense que c’est le style du mouvement et non pas sa conséquence qui devient le but à réaliser. Il y a pourtant des circonstances où nous devons demander à l’enfant d’exécuter des mouvements abstraits, par exemple mettre les bras devant. Mais, même lorsque nous voulons obtenir de tels mouvements, nous faisons en sorte qu’ils soient produits par une situation. Nous demandons, par exemple, à l’élève de porter un ballon ou tout simplement de taper dans ses mains. Si nous voulons qu’il se baisse, nous lui demandons de passer sous un pont, etc.

Reste enfin le problème de l’imitation. Il est évident que tout apprentissage d’une habileté nouvelle suppose une démonstration de l’enseignant. Bien entendu, nous considérons que celle-ci doit mettre en évidence le but à atteindre sans donner d’indications sur le mouvement proprement dit.

Pour toutes les raisons évoquées ci-dessus, nous nous prononçons résolument pour une pédagogie concrète d’aménagement du milieu. Nous avons donc tenté, au village des enfants d’Avoriaz, d’aménager artificiellement un terrain riche en exercices et obstacles (toboggan, chemin de bosses, etc.). Grâce à la transformation de celui-ci et aux résultats exigés par les différentes situations concrètes, le petit enfant apprend très vite à skier.

Les situations proposées peuvent se classer en trois catégories :

- Celles dont le but est, comme nous l’avons vu à propos de la bosse tout en longueur, d’induire un comportement désiré ;

- Celles qui permettent de corriger ou de maintenir une position acquise mais mal stabilisée, ex : petit train, dérapage avec corde ;

- Les situations permettant d’éduquer la perception de l’enfant (anticipation perceptive, perception de l’espace).

Une pédagogie active

Nous avons dit plus haut qu’il ne fallait pas enfermer l’enfant dès son plus jeune âge dans l’apprentissage d’un mouvement stéréotypé. Nous en arrivons à la deuxième raison qui nous fait privilégier l’attention portée sur le résultat. En procédant ainsi, nous permettons à l’enfant de se rendre compte de très larges équivalences entre les gestes et de la possibilité, dans certaines conditions, de substituer les mouvements les uns aux autres, malgré leurs différences particulières. Il peut ainsi prendre conscience que des mouvements parfaitement distincts, quant à leurs caractéristiques musculaires, peuvent être suivis d’un même effet et que c’est celui-ci qui les rend interchangeables. Il est, en effet, très important de permettre à l’enfant de se constituer un répertoire de mouvements qu’il gardera à sa disposition. Il pourra ainsi choisir au gré des circonstances. Sans doute sera-t-il amené à établir une hiérarchie entre eux, mais l’essentiel est de ne pas l’enfermer dans un mode particulier de réalisation.

La troisième raison tient aux lois propres de l’apprentissage. Nous savons qu’une habileté se renforce et se maintient en fonction de la connaissance du résultat de l’exercice, d’une part, et, d’autre part, de la valeur affective de celui-ci. Un enfant descendant un toboggan ou franchissant un chemin de bosses sans tomber à une connaissance du résultat de son action directement perçue par lui. Dans le cas de la reproduction d’un geste, cette connaissance passe par l’appréciation du moniteur. Dans le premier cas, elle est précise et directement liée à l’action, tandis que dans le second elle ne l’est pas puisque l’enfant la perçoit indirectement.

D’autre part, le désir de réussir est beaucoup plus grand dans le cas d’obstacles concrets que dans celui de mouvements sur commande. Un succès lors du franchissement d’obstacles a une valeur affective supérieure à celle obtenue lors de la reproduction d’un geste.

Le jeu comme base d’enseignement

Apprendre à skier à un enfant consiste à lui faire acquérir non seulement une habileté technique mais aussi une motivation. Nous devons apprendre aux enfants à aimer le ski. L’expérience montre que ce n’est pas souvent le cas. Combien d’enfants transis de froid, en pleurs sur le bord d’une piste, ne risquent-ils pas d’être dégoûtés a tout jamais du ski.

Nous essayons donc d’éliminer tout ce qui risque de l’en éloigner. D’ailleurs, le village dans son ensemble est conçu de telle sorte que le petit puisse à tout moment rentrer à l’intérieur des chalets pour jouer, s’il a froid ou, tout simplement, s’il ne désire plus skier. Ici, tout l’apprentissage se fait sous forme de jeux. Ceux-ci pouvant revêtir plusieurs formes : imitation d’un personnage ou d’un animal, différents concours, franchissements d’obstacles... Par exemple, nous ne disons pas à un enfant de descendre vite dans un slalom, nous lui demandons de rattraper le petit camarade parti devant lui.

Dans l’enseignement traditionnel, chacun le sait, le temps passé à réellement faire du ski est très peu important. Les jeunes élèves passent beaucoup plus de temps à attendre ou à faire attendre leurs petits camarades qu’à descendre. Notre intention est de solliciter sans cesse les petits et de renouveler leur intérêt en permanence. Il est très important de varier continuellement les exercices pour maintenir cet intérêt. La structure du village, avec ses multiples parcours, permet cette variété. D’autre part, pour le débutant, si la descente présente un aspect positif, il n’en est pas de même pour la montée. Il faut donc faciliter celle-ci au maximum, de façon à éviter la fatigue et le découragement. Dans un premier temps, l’enfant remonte à l’aide d’une corde et nous lui apprenons le plus tôt possible à utiliser les remontées mécaniques. Le village dispose à cet effet de deux fils-neige et d’un téléski.

Il reste deux principes importants que nous appliquons pour l’apprentissage du ski aux enfants. Le premier est le travail par groupe. Outre les phénomènes de dynamique interne qui favorisent aussi cet apprentissage (émulation et interactions entre les enfants) le travail en groupe présente à nos yeux un grand intérêt. Cet intérêt réside dans l’observation de la pratique des petits camarades. Nous avons déjà parlé de la démonstration du moniteur. Dans ce cas, il s’agit d’apprendre par l’observation de quelqu’un qui sait. Dans le cas du travail par groupe, il s’agit d’apprendre par l’observation d’autres enfants qui apprennent.

Le second principe est l’utilisation du ski évolutif. L’expérience nous a montré qu’il ne fallait pas donner, dès les premiers jours, des skis normaux aux débutants. Il commencent par utiliser des skis courts, des skis dits à « écailles » qui sont très maniables et qui permettent une remontée plus facile.

Ce n’est qu’ensuite, lorsqu’ils sont acquis une certaine maîtrise, que nous leur demandons de prendre des skis plus longs.

Conclusion

Tels sont, brièvement exposés, les principes généraux de l’apprentissage du ski aux tout petits, que nous avons essayé de mettre en application au village d’enfants d’Avoriaz. Les résultats obtenus après une année sont particulièrement positifs, tant du point de vue des progrès réalisés que du point de vue de l’intérêt manifesté pour la pratique du ski. Cette forme d’enseignement mise en place, notre objectif immédiat va être à la fois de la perfectionner et, surtout, d’en démontrer expérimentalement la validité.
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